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Pour mon fils, Max.



« Le crime quand il réussit s’appelle la vertu. »
Sénèque




PREMIÈRE PARTIE
 Été



CHAPITRE 1

Michael Lane, tempes battantes, sent l’orgasme imminent alors qu’il prend sa femme par-derrière mais, celle-ci s’écartant, il se retrouve soudain le membre à l’air, son érection refroidie par la brise nocturne s’immisçant par la fenêtre ouverte de la chambre.
Il est sur le point de protester quand il entend un cri de femme monter du bas de la propriété. Y en aurait-il eu un autre plus tôt qui se serait perdu dans les hoquets de Beverley, vibrants de jouissance mêlée de douleur ? Beverley allume la lampe de chevet, balaye une mèche de cheveux humides qui se balance en métronome devant ses yeux.
– Le petit salaud est rentré, dit-elle en se levant encore essoufflée avant d’envelopper son corps trapu et tonifié par la gym dans un peignoir de bain blanc.
Le « petit salaud » est le jeune fils banni de Denise Solomons, leur employée de maison à demeure : Lyndall, Lynnie, et plus récemment Mustapha, un garçon de dix-huit ans que Lane a pris sous son aile dès son plus jeune âge, mais ne côtoie plus du tout.
Lane enfile un short dont le tissu irrite son pénis encore à moitié en érection quand il entend un autre cri, un faible gémissement vite étouffé. Il tend le bras vers le bouton d’alarme qui enverra chez lui, pour la deuxième fois de la nuit, un véhicule commando de Noirs en gilet pare-balles avec pistolet automatique dans le holster de hanche.
– Attends, dit Beverley. Ça vient de la chambre de Chris.
Le doigt de Lane s’arrête à quelques millimètres du bouton. Elle a raison. Cinq ans plus tôt, leur fils – il a le même âge que celui de leur employée de maison – a annexé la pool house et c’est de là que vient le bruit, pas du logement de Denise Solomons dans le jardin, à l’arrière.
Lane a-t-il entendu le moteur gonflé du petit cabriolet japonais de Chris rugir dans l’allée pendant qu’il était perdu dans le corps de sa femme ?
Beverley noue la ceinture de son peignoir, tape le code sur le pavé numérique de l’alarme fixé à côté de la porte de la chambre – leur date de mariage, un choix curieusement fleur bleue pour cette femme au caractère plutôt terre à terre. Après deux bêlements de l’appareil indiquant que les détecteurs de mouvement sont désactivés et qu’ils sont libres de parcourir le rez-de-chaussée et l’étage de leur maison, Bev quitte la pièce et se dirige vers l’escalier.
Lane lui emboîte le pas et éprouve soudain le besoin atavique d’être armé. Ils descendent dans l’obscurité rompue par le clignotement de la guirlande électrique qui décore l’arbre de Noël en plastique installé près de la cheminée, et il réprime son envie. À cette heure, Lyndall est quelque part dans les Flats à se cramer les lèvres sur une pipe à meth tandis que Chris fait la fête avec ses potes de rugby pleins de bière – des garçons devenus trop vite des adultes massifs, gracieux sur le terrain, mais balourds en dehors. Le cri, décide Lane, vient d’un des DVD de films gore dont se gave son fils.
Sur les talons de sa femme, il traverse le salon, vaste au point d’en être ridicule, vestige d’une époque d’opulence révolue où l’on donnait des cocktails et des soirées. Même après quinze ans, il a encore l’impression d’être un intrus dans cette demeure démesurée de Newlands.
Bev déverrouille la porte donnant sur la terrasse en bois, l’ouvre. L’odeur de bougainvillier, de gaz d’échappement et de chlore flotte comme un voile dans la nuit chaude de décembre. Une lune joufflue et blême est suspendue au-dessus de la montagne de la Table, là-bas, de l’autre côté des hauts murs surmontés de fils électriques qui jettent des étincelles en grésillant.
Le rectangle bleu de la piscine brille, le robot nettoyeur qui se traîne au fond en trouble la surface et projette sur Beverley des rides de lumière tandis qu’elle traverse le dallage de brique pour gagner la pool house. La porte coulissante de la chambre de leur fils est ouverte et son rideau léger, gonflé par la brise, volette à l’extérieur.
– Chris ? lance-t-elle.
Pas de réponse, seul un martèlement régulier et humide leur parvient. Lane pense à une serviette trempée qu’on claque contre un mur.
Beverley écarte le rideau, Lane entend un hoquet nerveux. Le spectacle qu’il découvre par-dessus les épaules de son épouse lui fait fermer instinctivement les yeux – il ne peut pas y croire.
– Chris ? dit à nouveau Beverley d’une voix étranglée.
Lane ouvre les yeux sur l’horreur absolue de la scène.
Leur fils, nu, son dos trop musclé face à eux, se tient à califourchon sur une jeune femme allongée et la frappe à grands coups d’haltère, la main et le bras droits rouges de sang.
Lane ne distingue que les jambes nues de la fille et sa jupe relevée qui laisse voir une culotte blanche. Elle porte une sandale à talon haut au pied droit. Son autre pied est nu et ses orteils s’agitent quand Christopher abat de nouveau l’haltère.
Lane retourne quatre ans en arrière, au moment où il a emmené son fils faire du shopping au Sportsman’s Warehouse à Mowbray, un magasin de la taille d’un hangar à avions, et que Chris a blagué avec les vendeurs qui ricanaient devant les vains efforts de son père tentant de soulever un poids de cinq kilos bien minuscule tant qu’on ne l’avait pas dans les mains.
La pression des doigts de sa femme sur son bras le ramenant dans la pièce, il tourne la tête vers elle et découvre le reflet de sa propre terreur dans ses yeux. Elle chancelle et lui serre plus fort le coude, comme si elle allait s’évanouir.
Puis elle cligne des yeux, se reprend, s’écarte de Lane et se penche pour poser la main sur l’épaule de son fils.
– Christopher, arrête, lui dit-elle.
Il suspend son geste, le poids se fige comme s’il réalisait une flexion de biceps et, à bout de souffle, il regarde sa mère avec des yeux vitreux au milieu d’un masque de sang. Il a les cheveux blonds comme elle et dans son visage épaissi par la testostérone on devine encore quelques traits anguleux qu’il a hérités d’elle. Il se redresse et se tourne vers ses parents dans une odeur chaude de sueur et d’alcool, le visage et le torse ensanglantés.
Lane, depuis que Chris est devenu adolescent, est stupéfait par la taille de son fils. Un mètre quatre-vingt-cinq au bas mot, facilement quatre-vingt-dix kilos, large d’épaules, il se tient là avec l’aplomb parfait de l’athlète et, l’haltère pendu au bout du bras, respire à pleine poitrine en regardant sa mère dans les yeux. Les veines saillantes de son torse ressemblent à un réseau de câbles et son pénis ratatiné détonne, à peine visible sous le buisson de ses poils pubiens blond-roux.
– Chris, ça va, calme-toi maintenant, lui dit Bev. On va s’occuper de tout.
Il ouvre la main et laisse tomber le poids qui atterrit sur le tapis à côté de la fille parmi des fragments de dents blanches répandus comme prêts à être montés en collier. Là où devrait se trouver la tête, il n’y a qu’une bouillie de cheveux ensanglantés, d’éclats d’os et de cervelle gris perle.
Lane, sidéré, le souffle coupé, sort à reculons dans la nuit et vomit son dîner de sushis en un jet puissant sur les briques. Il a envie de courir jusqu’à sa voiture et de rouler jusqu’à ce que le soleil se lève sur un paysage familier.
Mais au lieu de ça il écarte le rideau et lance :
– J’appelle la police.
– Attends, lui dit Beverley.


CHAPITRE 2

– Inspecteur Gwen Perils des Enquêtes criminelles.
La femme au teint couleur café au lait et aux cheveux noirs lissés et coupés au carré s’exprime avec un accent aussi affecté que sa coiffure, qui dissimule presque le braiment guttural des Flats.
Beverley, dont les mocassins claquent sur le carrelage, rejoint Lane sur le seuil de la salle de séjour, comme s’ils accueillaient un flic à une soirée mondaine. Elle est calme. Seul le mouvement de son pouce et de son index qui titillent un bouton de son chemisier trahit sa nervosité. Lane laisse entrevoir la sienne de façon plus manifeste, la chemise mal rentrée dans son pantalon kaki, les cheveux en bataille, le front luisant de sueur, les yeux au plus profond des orbites.
Christopher est affalé dans un fauteuil bien moelleux, hypnotisé par la guirlande clignotante de l’arbre de Noël en plastique que Beverley – accro aux traditions – tient absolument à sortir tous les ans du débarras. Il est pieds nus et porte un tee-shirt blanc immaculé et un jean. Lane est révolté par le souvenir de sa femme, le peignoir trempé, sous la douche avec leur fils nu dans la salle de bains de la chambre d’amis, en train de le laver pour éliminer les traces de sang coagulé avant de téléphoner à la police.
Christopher a la tête bandée et Lane sent encore la secousse à son poignet quand l’haltère rouge et gluant est entré en contact avec le crâne de son fils, juste au-dessus de l’oreille droite. Le poids, balancé de toute la force de Lane, a à peine secoué Chris, habitué qu’il est à encaisser bien pire sur le terrain de rugby. Mais il a saigné et une bosse s’est formée, nécessitant des soins médicaux et rendant ainsi crédible la version que Beverley a débitée aux agents de sécurité et aux flics en uniforme, les premiers arrivés, alors que Lane restait derrière, muet.
Un déluge de flashs d’appareils photo inonde l’intérieur de la pool house, déchire la nuit comme un éclair en nappes et fait sursauter Lane qui regarde le jardin plein de flics et de techniciens de scènes de crime dont les véhicules encombrent l’allée.
– On pourrait peut-être s’asseoir ? propose l’inspecteur Perils.
– Bien entendu.
Beverley lui montre les sièges placés près de celui où Chris, avachi, ne leur prête aucune attention.
Les Lane s’installent sur le canapé en face de l’écran plat géant et Perils s’assied à côté de leur fils.
– Monsieur Lane, peut-être pourriez-vous m’expliquer en détail ce qui s’est passé plus tôt cette nuit avec l’autre garçon, ce Lyndall Solomons ?
– Eh bien, répond Beverley, nous étions ici en train de regarder la télé…
– Laissons parler M. Lane, vous voulez bien ?
– Pourquoi ? demande Bev, habituée à n’en faire qu’à sa tête.
L’inspectrice lui décoche un sourire pincé qui laisse apparaître des dents parfaites et lui lance :
– Votre tour viendra.
Puis elle se tourne vers Lane et ajoute :
– Michael ?
Lane, soulagé de retracer les événements survenus plus tôt dans la soirée, s’abandonne au récit rassurant de la vérité. Ou plutôt la version légèrement aseptisée de la vérité qu’il va présenter à cette métisse au regard dur.
*
**

Il était environ 22 heures. Lane et Beverley regardaient la télé, assis sur ce même canapé. Bev, accro aux séries judiciaires, captivée, était installée jambes pliées sur le côté, un pied ramené sous les fesses.
Lane s’ennuyait et sirotait l’unique verre de scotch qu’il s’autorisait le soir. Quand Beverley et lui sortaient – ce qu’ils faisaient moins souvent depuis quelque temps parce que leurs amis divorçaient, tombaient raides morts sur les courts de tennis, ou, de plus en plus, finissaient dans les statistiques de l’épidémie de crime du Cap – il buvait un verre de vin rouge. Le dégustait si lentement qu’il aurait pu être du papier buvard absorbant l’alcool.
Pas une seule journée ne se passait sans qu’une part sombre de lui-même ne se batte contre les entraves qu’il s’imposait, aspirant à ressentir l’abrutissement qu’on obtient en se bourrant sérieusement la gueule. Mais cette nuit d’horreur sur la route déserte presque vingt ans plus tôt demeurait intacte dans sa mémoire, l’odeur d’essence à jamais associée à celle du sang encore capable de le bouleverser quand il s’arrêtait à une station-service pour faire le plein.
Et donc, il se contentait d’un verre.
Il avait tendu le bras et caressé le pied nu de Beverley, remonté le long de sa jambe et sous sa jupe jusqu’à ce qu’elle repousse brutalement sa main. Mais elle avait souri, les yeux toujours rivés sur l’écran, promesse de ce qui viendrait plus tard, comme presque tous les soirs.
Beverley était mince et sportive. À quarante-deux ans, son corps était encore ferme et elle tenait la forme grâce au tennis, à la natation et à des cours de gym quotidiens, et, si Lane n’aimait plus sa femme, il la désirait aussi ardemment qu’avant, s’émerveillant parfois que le désir sexuel, qui avait allumé la flamme et fait naître autrefois son amour pour elle, subsiste encore maintenant que les années avaient complètement sapé ses sentiments plus tendres.
Les bavardages de la télé avaient presque couvert le bruit de l’intrus entré d’un pas traînant par la porte de derrière. Lane avait regardé Bev, mais elle était absorbée par la plaidoirie finale, alors il s’était levé et avait traversé la cuisine, les traces de ses pieds nus s’évaporant sur les carreaux comme de la buée sur un miroir.
Le projecteur à détecteur de mouvement du jardin découpait la silhouette de Denise Solomons dans l’embrasure de la porte de la cuisine.
– Denise ? avait-il appelé en allumant les lampes à LED encastrées qui diffusaient une lumière presque chirurgicale.
Denise s’était détournée, dissimulant son visage, Lane ne voyant alors plus que son corps agité de secousses sous sa robe à imprimé fleuri. Son employée de maison était forte et le tissu ajusté de son vêtement tremblait comme de la gelée.
– Denise ?
En guise de réponse, il n’avait reçu qu’un reniflement morveux.
La situation relevant manifestement des affaires de femmes, il avait gagné le salon.
– Bev.
Elle l’avait ignoré, le scintillement de la télé réverbéré sur les traits fins de son visage.
– Beverley !
– Quoi ? lui avait-elle répondu, agacée.
– On a un problème. Avec Denise.
Lane était retourné dans la cuisine.
– D., qu’est-ce qu’il y a ?
Elle s’était tournée vers lui, une main devant le visage, mais il avait remarqué son œil droit qui commençait à gonfler et la trace de sang sur son nez.
– C’est Lynnie.
– Il est là ?
Elle avait hoché la tête.
– Dans ma chambre.
– Comment a-t-il réussi à entrer ? avait demandé Bev qui se tenait maintenant sur le seuil de la pièce, les bras croisés.
Denise avait baissé les yeux.
– Je lui ai ouvert.
– Bon Dieu, Denise ! lui avait lancé Beverley. Je croyais que ces âneries étaient terminées !
– Je sais, je suis désolée.
– Il est encore ici ? avait demandé Lane.
– Ja. Il dit qu’il partira pas avant que je lui donne de l’argent.
Le refrain habituel. Le gamin était devenu sévèrement accro à la meth au cours de l’année précédente. On appelait cette drogue tik dans les ghettos des Flats où Lyndall, après avoir lâché le lycée et tourné le dos à la banlieue cossue de Newlands, avait passé tout son temps à singer l’argot des rues et la pose des petits voyous avec qui il était devenu ami.
– Téléphone à la Sniper, Bev, avait dit Lane.
La société Sniper Security. Elle employait des agents de sécurité chargés de maintenir le crime à distance dans cette banlieue blanche privilégiée.
– Vous ne pouvez pas juste aller lui parler, monsieur Mike ?
Monsieur Mike.
L’étiquette dont Lane n’arrivait pas à se débarrasser malgré le nombre incalculable de fois où il avait demandé à Denise de l’appeler Michael ou, si elle tenait absolument à ce ton déférent, monsieur Lane. Mais, bien qu’elle eût au moins son âge, cette servilité instinctive était ancrée en elle.
– Quoi ? avait-il répondu. Et me prendre un couteau dans le ventre ?
– Il a pas de couteau.
Lane avait hoché la tête.
– Il est accro au tik, Denise. Laissons la Sniper s’en occuper. En fait, on devrait appeler la police et vous devriez porter plainte.
Elle avait fait non de la tête.
– C’est mon garçon. Ils vont le jeter en prison.
Ce qu’il mérite, avait songé Lane. Mais il s’était abstenu de le dire. Il s’était tourné vers Bev qui raccrochait le téléphone de la cuisine.
– Une voiture arrive.
Leur employée reniflait.
– Je suis contente que Lou ne soit pas là. Ça l’aurait perturbée dans ses études, avait dit Denise.
Louise, sa fille de dix-neuf ans à l’intelligence intimidante (différente de son frère autant qu’il est possible) et étudiante en première année d’anglais à l’université du Cap. Ce qui expliquait peut-être pourquoi Lyndall – privé de père dès la naissance – avait poussé de travers dans l’ombre de ces deux femmes.
Lane avait sorti un sachet plastique de légumes surgelés du congélateur, l’avait enveloppé dans un torchon et tendu à Denise.
– Mettez-vous ça sur la figure.
On avait sonné au portail et il avait répondu à l’Interphone. Quand les agents de la Sniper s’étaient annoncés, il leur avait ouvert pour leur permettre d’accéder à sa forteresse protégée par des murs démesurés, des barrières électriques et des alarmes. Ils s’étaient garés près de la piscine. Lane avait entendu le bruit mat de leurs bottes sur les briques de l’allée pendant qu’il traversait le salon, puis avait accueilli les deux colosses métis en gilet pare-balles.
– Encore le fils ? avait demandé l’un.
– Oui, je suis désolé.
– La mère le laisse toujours entrer ? avait demandé l’autre.
– Elle avait promis, mais…, avait répondu Lane avec un haussement d’épaules.
– Ils comprennent que quand c’est trop tard, monsieur.
Lane avait grogné, les avait conduits dans la cuisine où se trouvait Denise, et un crépitement de patois des Flats comme un tir de mitrailleuse s’en était suivi – ce patois, Lane l’avait entendu toute sa vie, mais avait encore du mal à le comprendre. Il en avait saisi assez pour savoir que les gars de la Sniper incitaient son employée à appeler la police et à déposer plainte, mais elle hochait la tête, les larmes ruisselant sur son visage tuméfié, les légumes surgelés à présent mis de côté.
Les agents de sécurité étaient sortis par la porte du fond et avaient rejoint la dépendance construite des années plus tôt par les Lane pour Denise et ses deux enfants. Depuis le seuil de la cuisine, Lane avait regardé les colosses traîner Lyndall dehors. Le gamin maigrichon avait résisté et le bonnet en laine qu’il s’était mis à porter depuis sa récente conversion à l’islam était tombé sur les briques.
Quand Lyndall lui avait lancé un regard vide et hagard, Lane avait revu le petit garçon timide toujours réticent à jouer au cricket ou au foot avec Chris et lui sur l’immense pelouse à l’avant de la maison, celui qui se mettait à glousser lorsqu’on lui lançait une balle, révélant le trou laissé par les dents de devant qui lui manquaient.
Bon Dieu, c’est Lynnie, s’était dit Lane, et il avait failli intervenir quand un des agents de la Sniper avait tordu le bras du gamin pour le lui passer dans le dos avant de l’entraîner de force au bout de l’allée. Mais il s’était contenté de les suivre jusqu’à l’endroit où ils étaient garés, près de la piscine.
La lumière était éteinte dans la chambre de son fils et sa Honda de sport ne se trouvait pas sous l’auvent. Lane était content que Chris ne soit pas là pour voir ça, pour rester à observer la scène, son beau visage plein d’arrogance et de prétention.
Pendant que les hommes traînaient Lyndall jusqu’à leur véhicule, le gamin avait tourné la tête et crié à Lane :
– Faites gaffe, connards de Blancs, vous risquez de crever dans votre sommeil !
Du pur Flats, l’accent neutre des bonnes écoles remplacé au cours des derniers mois par les intonations stridentes du ghetto. Les hommes avaient fait entrer le gamin dans la voiture, et Lane avait senti une odeur de sueur, et celle de cramé de la meth.
– On va l’amener aux taxis à Mowbray, avait annoncé un des hommes de la Sniper. Mais ce serait mieux si la mère portait plainte.
– Ce n’est pas la peine que j’appelle la police, si ?
– Non, monsieur. Elle l’a laissé rentrer. Il serait entré par effraction, ce serait une autre histoire. Mais…
Le type avait haussé les épaules.
Lane avait hoché la tête, remercié les agents de sécurité, regardé la petite voiture s’éloigner et refermé le portail avec la télécommande accrochée à son porte-clés. Ils tabasseraient le gamin avant de le relâcher et cette idée avait inspiré de la honte à l’humaniste qu’il était.
Mais une seconde seulement.
Les deux femmes avaient regardé Lane rentrer dans la cuisine.
– Allez vous coucher, Denise, avait-il dit. On parlera de ça demain matin.
– Désolée, monsieur Mike, madame Bev.
Lane avait verrouillé la porte, puis sa femme et lui avaient gagné leur chambre à l’étage où, tout en se brossant les dents, Bev avait menacé de renvoyer Denise. C’est des paroles en l’air, elle ne mettra jamais ses menaces à exécution, s’était dit Lane en se glissant nu sous les draps bien propres et repassés. L’œuvre de Denise Solomons. Grâce à elle la maison était parfaitement tenue et elle arrivait en plus à préparer le dîner cinq jours par semaine. Une perle, s’extasiaient tous leurs amis. Plus d’un avait tenté de la débaucher, sans succès. Denise était d’une loyauté sans bornes. Ce n’est pas toujours une bonne chose.
Bev s’était couchée, avait éteint la lampe de chevet et effleuré Lane, le contact des mains de sa femme sur son corps aussi familier que celui de ses propres mains.
Et il y avait eu le cri.


CHAPITRE 3

Lane revient au présent, fait de son mieux pour soutenir le regard de l’inspectrice. Elle le toise sans rien dire. Il a une peur bleue qu’elle lui pose des questions sur le cauchemar survenu dans la pool house. Il sait qu’il fera un faux pas et que cette version révisée des événements concoctée par une Beverley nourrie aux séries télé judiciaires apparaîtra pour la fiction qu’elle est.
Il a des sueurs froides, sent comme des doigts qui suivraient les contours de ses côtes, et son regard se détourne de l’inspectrice pour glisser vers sa femme assise au bord de son siège en face de lui. Les mains jointes, les yeux plantés dans les siens, elle l’enjoint de ne pas flancher.
Mais, quand elle se met à parler, c’est à leur fils que s’adresse l’inspectrice. Il est toujours hypnotisé par les ampoules scintillantes roses, bleues et jaunes accrochées aux branches épineuses de l’arbre de Noël en plastique.
– Chris ?
Il ne la regarde pas, son visage est parfaitement inexpressif.
– Christopher ?
Le garçon cligne des yeux, puis tourne la tête et met un certain temps à fixer son attention sur elle.
– Ja ?
– Raconte-moi ce qui s’est passé ce soir. Commence par le moment où tu es sorti boire un coup.
– Il est sans doute désorienté, intervient Bev.
Perils se pince les lèvres entre le pouce et l’index pour lui faire comprendre qu’elle doit la boucler et a droit à un regard à inciser un furoncle.
– Dis-moi, Chris.
Et il répète ce que sa mère a raconté aux flics en uniforme près de la piscine. Il buvait des bières dans son bar sportif habituel, le Foresters Arms, le Forries, à dix minutes de Newlands Avenue, il a rencontré la fille, Melanie Walker, et l’a ramenée chez lui.
Ils venaient juste d’entrer dans la dépendance quand Lyndall est apparu, l’air complètement défoncé. Chris l’a provoqué, Lyndall l’a frappé avec un haltère et il s’est évanoui. Lorsqu’il s’est réveillé, ses parents étaient dans la pièce et la fille était allongée sur le tapis, morte.
Perils se tourne vers les parents.
– L’un de vous a-t-il aperçu Lyndall ?
Bev hoche la tête. Sa coupe courte à la garçonne est impeccable.
– Non, il était déjà parti quand on est arrivés.
– Chris, tu es bien sûr que c’est Lyndall qui t’a frappé ? lui demande l’inspectrice.
C’est plus fort que lui, il lui sourit d’un air suffisant.
– Forcément que j’en suis sûr.
– Comment était-il habillé ?
Chris cligne des yeux et se tourne vers Beverley qui se raidit. Voilà un détail de l’histoire qu’elle ne lui a pas fait répéter. Mais Christopher est le digne fils de sa mère.
– Heu, les trucs de gang que portent ces types. Un sweat à capuche, un baggy. Et le petit bonnet en laine sur la tête.
– Un kufi ?
– Ja, ce truc musulman.
Le couvre-chef que Beverley a ramassé par terre devant la porte de leur cuisine et a placé près de la pool house. Sans scrupule, elle l’a d’abord trempé dans une flaque du sang de la fille.
– Tu étais saoul, Chris ?
– Non.
– Combien de bières tu avais bu ?
– Trois ou quatre. C’est rien pour moi.
– Lyndall t’a dit quelque chose avant de te frapper ?
– Il m’a traité d’enculé de Blanc.
Beverley ne peut retenir un petit sourire satisfait devant le jeu d’acteur absolument parfait de leur fils.
– Comment Lyndall est-il entré ? reprend Perils. Il n’avait plus la clé, n’est-ce pas ?
– Non, répond Beverley. On a changé les serrures et reprogrammé l’ouverture à distance du portail. Il a dû se faufiler quand Chris est rentré en voiture. Le portail ne se referme pas tout de suite.
– Et comment est-il sorti ?
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